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Août I**". — Mme Thiers mène un train 
de princesse aux eaux de Louesch. — On s’ac- 
corde généralement à trouver ces eaux un peu 
trop sulfureuses pour les prendre avec tant 
de naïveté, tant d’éclat et tant d’élégance. 



ü» — Un tribunal vient de rendre un ju- 
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gement par lequel un pauvre diable a été 
coodamné « pour excitation à la débauche, 
dans son propre intérêt, d’une personne au- 
dessous de vingt-un ans. » — Mais, — mon 
Dieu, — ce crime est ce qu’on a appelé si 
long- temps et jusqu’ici d’une foule de noms 
plus doux et plus innocents, — tels que 
« faire la cour, » — « aimer, » — <r séduire. » 


Au-dessous de vingt-un ans! diable! — 
quels sont les demi-siècles qui ont ainsi in- 
fluencé la justice — pour se réserver , sous 
la protection des lois toutes les excitations à 
la débauche qui se pourront faire dans leur 
belle patrie. 


Les femmes n’oseront plus se rajeunir; — 
celles qui encourront la suspicion de n’avoir 
pas vingt-un ans seront évitées avec horreur 
par tout bon citoyen , ami des lois et peu 
ambitieux des travaux forcés; — et comme il 
n’est ni poli ni bien reçu de demander l’âge 
des femmes, — et que d’ailleurs oU' pourrait 
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être trompé, il sera prudent de ne s’enflam- 
mer qu’après la constatation de quelque 
signe évident de décrépitude chez l’objet 
aimé. 



3. — Il n’est que trop vrai que les hommes 
en général n'arrivent jamais à trouver ce qui 
est vrai, simple et juste — qu’après avoir 
épuisé auparavant ce qui est faux, tourmenté 
et absurde. 

On oblige le boulanger, qui vend un pain 
d’un certain poids, et en reçoit le prix propor- 
tionnel, à livrer un pain conforme au poids 
convenu et payé. Les boulangers cependant 
encourent chaque jour des amendes et des 
notes infamantes pour contravention à ces 
ordonnances. Ils prétendent que la réduction 
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que souffre le pain pendant la cuisson ne 
peut être ni prévue ni appréciée d’avance , 
que la forme du pain, la chaleur du four et 
une foule d’autres raisons amènent des varia- 
tions à l’infini. 


Que fait l’autorité? — On consulte des chi- 
mistes. — Les chimistes font des expériences, 
— ne sont pas d’accord entre eux, — et fi- 
nissent par l’étre avec les boulangers, en cela 
qu’ils renoncent à établir combien un pain 
perd de son poids pendant la cuisson* 


Puis on laisse les choses sur le même pied, 
et on continue à condamner à 5 fr. d’amende 
les boulangers dont les pains n’ont pas préci- 
sèment un ou deux kilogrammes. 


Or il faut cependant se décider. — Si c’est 
sciemment que le boulanger vend à faux 
poids , il est dérisoire de le condamner à 
5 fr. d’amende quand le malheureux qui vo- 
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leraît dans sa boutique un pain d'un sou en 
brisant une vitre, expierait son crime par 
les travaux forcés. — La peine infligée au 
boulanger qui vole le pain du pauvre doit 
être au moins égale à' la peine du pauvre qui 
vole le pain du boulanger. 


Si c’est involontairement que le boulanger 
ne donne pas le poids convenu à ses pains, 
— la peine de 5 fr. d’amende doit être sup- 
primée. 


Il n’y a rien de si facile à arranger que 
tout cela. Permettez aux boulangers de faire 
des pains de la forme et du poids qu’il leur 
plaira, — et de les vendre pour leur poids 
quel qu’il soit ; — et dans le tarif comparatif 
du prix des farines et de celui du pain qui se 
publie tous les quinze jours, ne fixez plus 
le prix du pain de quatre livres et du pain de 
deux livres, — mais seulement le prix de la 
livre de pain . 
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Qae le pain se vende au poids» et seule- 
ment au poids; qu*on n’aille plus demander 
au boulanger un pain de quatre livres, mais 
quatre livres de pain, — comme on fait chez 
le boucher, chez l’épicier, etc., — et toutes 
les diificultés disparaissent. Gela est simple, 
clair, sans objection; ce qui n’empôche 
pas que Je serai bien étonué si on profite de 
ravis. 



4 . — Un pauvre saltimbanque, roué de 
coups par un brutal, porte plainte et fait 
venir son adversaire devant le tribunal de 
police correctionnelle. Le pauvre diable est 
encore tout éclopé. — Plusieurs témoins dé- 
posent des faits. — L’aggresseur est con- 
damné à 15 fr. d’amende. Pour qui sont 

les 15 fr.? — Parbleu, pour le plaignant, 
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direz-vous; c’est une faible indemnité pour 
les coups.... Vous n’y êtes pas le moins du 
monde. Les 15 fr. d’amende sont pour 
l’état. — Et le saltimbanque ? — Le saltihi- 
banque n’a rien. — Pourquoi cela? ~ Je vais 
vous le dire: c’est que le saltimbanque est 
trop pauvre pour s’étre porté partie civiley 
c’est-à-dire pour avoir fait l’avance de cer- 
tains frais, — C’est-à-dire qu’on ne lui 
donne pas l’argent précisément à cause du 
besoin plus grand qu’il en a ? — C’est cela 
même. 



5* — Le ministère a divisé ses journaux en 
deux camps : —les uns plaident pour la paix, 
— les autres pour la guerre. En général, les 
journaux du matin, — M. Chambolle en tête. 
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sont plus belliqueux; — ceux du soir sont 
plus pacifiques ; — peut-être ont-ils peur des 
ténèbres et des revenants. Les journaux, 
en très petit nombre, qui sont restés dans 
Topposition, annoncent tous les matins aux 
puissances contre lesquelles la France est 
presque en guerre— la force et la faiblesse de 
l’armée de terre et de mer ; — quels sont les 
points fortifiés, — et quels sont les points qui 
ne le sont pas ; — le tout enjolivé de disser- 
tations 'Sur la supériorité de l’Angleterre sur 
la France, etc., etc. 


Je ne sais si nous aurons la guerre, ou 
plutôt je sais que si nous l’avons, ce sera 
malgré tout le monde, et par accident, 
parce que deux matelots se battront dans 
une auberge ; car, à dire le vrai, personne 
n’en veut, — à commencer par ces grands 
pourfendeurs dont l’enthousiasme, pour ceux 
qui les connaissent bien , est en raison in- 
verse du danger. 
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Mais toujours cst-il que je ne crois pas 
l*on puisse entrer sérieusement en cam- 
pagne sans suspendre la liberté de la presse, 
— du moins en ce qui regarderait les opéra- 
tions de la guerre. 





O. — M. Villemain, Tex-ministrc de l’ins- 
truction publique, va, deux fois par se- 
maine, passer la journée à Nanterre chez son 
ami, M. de Pongerville. — M. de Pongerville 
est un homme d’un esprit facile et conciliant 
qui est fort bien avec le monde entier , et 
qui n’a qu’un regret , c’est de ne pouvoir 
étendre davantage le cercle de sa bienveil- 
lance. — M. Villemain a été vu plusieurs 
fois se promenant dans le jardin , non pas 
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avec une feuille de vigne, — mais avec une 
feuille de chou dont il se couvre le visage 
pour se préserver du contact du soleil ; — 
d'autres disent que c’est pour préserver le 
soleil de l'aspect de son visage. 



y. — Le roi Louis-Philippe^ fort bravade 
sa personne, quand il ne s’agit que de 
lui, — ainsi qu'on ne loi en a fait donner que 
trop de preuves depuis dix ans, passe pour 

beaucoup moins résolu en politique, — et sa 
prudence a souvent été qualifiée de diverses 
manières fâcheuses. Cette fois cependant il 
s’est montré fort irrité contre les envoyés 
des puissances coalisées qu’il a reçus, — et 
il est allé jusqu'à dire : Si je ne trouve pas 
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d’autre moyen pour rendre à la France toute 
son énergie contre l’Europe, —• j’irai jusqu’à 
mettre le bon net rouge. 



S. — Le prjnce Louis Bonaparte, accom- 
pagné de treize de ses amis et de quarante 
cuisiniers, s’est mis en route pour la con- 
quête de la France ; — il s’est fait débarquer 
à Boulogne avec son armée. — Après une 
lutte peu longue, l’armée s’est jetée à la 
mer et a été prise sur une houée^ où elle s’é- 
tait réfugiée; — on l’a transportée à Paris où 
elle va être jugée par la Chambre des Pairs. 
— Les moyens employés par le prince con- 
tinuent à être empruntés aux mimodrames 
du Cirque olympique. — Cette tentative se- 
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rait d’une haute houffonnerie à toute autre 
époque ; mais il y a dix ans que l’on a fait 
^a révolution dite de jnillet, — dans laquelle 
do braves gens se sont fait tuer en criant, 
les uns : Five la Charte! qu’ils ne connais- 
saient pas ; les^autres : Vive la liberté et Na- 
poléon ! — deux mots et hurlant d'effroi de 
se voir accouplés; t> — ceux-ci ; Five la 
presse!^ qui ne savaient pas lire ; — ceux- 
là ; Five la république ou vive Napoléon //; 
— c’est-â-dire tous plus désunis de pensée 
entre eux qu’aucun d’eux ne l’était avec ceux 
qu’ils combattaient ensemble ; —le tout pour 
arriver à couronner le duc d'Orléans, — le 
seul nom peut-être pour lequel on ne se fût 
pas un peu battu. 

PARENTHÈSE. 

A ce propos, le mois dernier, — en faisant 
l’énumération des os qui avaient partagé in- 
dûment les honneurs rendus aux héros de 
juillet, — j’ai oublié plusieurs momies 
avancées enlevées du musée Charles X. Les 


Digitized b C'oogic 



17 


Pharaons ne s’attendaient guère à être mis 
au nombre des héros morts pour la Charte. 


Le prince Louis avait emmené avec lui un 
aigle savant, dressé à venir manger et se po- 
ser sur la tête de son maître ; cet aigle, as- 
sure-t-on, a travaillé longtemps sur le bou- 
levard du temple, avant que son proprié- 
taire imaginât de le porter à Londres et de 
l’offrir à S. A. — L'aigle a manqué son en- 
trée, ou la pièce n’a pu aller jusqu’au mo- 
ment où il devait peraître ; toujours est-il 
qu’il a été fait prisonnier sur le bâtiment. Les 
journaux, en parlant de cet incident, ont gé- 
néralement dit une aigle; — les journaux 
ont eu tort : aigle n’est du genre féminin 
que lorsqu’il s’agit d’armoiries, — et l’ani- 
mal en question, qui serait devenu une 
aigle en cas de succès de l’entreprise, parce 
qu’il devenait — armes, — drapeau, — en- 
seignes, — est resté un aigle, un aigle sa-* 

vaut, m siaiplo batelgur comme dovanti 

8 ' 
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Les journaux ontimmédiatement appelé le 
prince Louis, — monsieur Louis, comme 
ils suppriment le 5. M. au roi, lorsqu’ils 
sont dans l’opposition, pour le lui rendre 
aussitôt qu’ils deviennent ministériels. 


Je ne donnerai pas d’autres détails sur celle 
affaire, — il n’en a été que trop donné par 
tout le monde. Le prince, qui me semble 
n’avoir guère les qualités d’un chef de parti, 
va paraître devant les pairs rassemblés en 
cour de justice, — pour avoir à dire à quelle 
sauce il comptait mettre la France, à la tête de 
cette armée où les cuisiniers étaient en si 
grande majorité. 


La position est fort embarrassante pour le 
gouvernement; — si l’on juge d’après les 
lois, on n’osera pas les appliquer; — car 
ces lois sont celles qu’il eût fallu appliquer 
aux vainqueurs de juillet, s’ils eussent été 
vaincus, et MM, les pairs seraient fort per- 
plexes, si îe prince se contentait de dire à 
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J)Iu8 d’une centaine d’entre eux : — Mes- 
sieurS) je ne vous accepte pas pour mes ju- 
ges, vous que j’aurais à juger sévèrement, 
si j’avais réussi dans mon entreprise je 
vous récuse, vous qui avez trahi- l’empereur 
Napoléon, mon oncle ; — vous, M. un tel, — 
et vous, et vous, M*** ; et ainsi de suite 
pendant un quart d’heure ; — etsi le dernier 
nom prononcé , il se rasseyait sans ajouter 
une parole et sans répondre aune seule ques-* 
lion. Car les serments que ces MM. ont prê- 
tes à l’empereur ne sont pas périmés, par 
cela qu’ils en ont fait à plusieurs souverains; 
— il en est des serments comme du nîariage: 
un polygame n’a jamais qu’une femme lé- 
gitime qui est la première, — toutes les au- 
tres sont des concubines. 


Mais le prince ne fera pas cela. 


. Le gouvernement n’aurait qu’une manière 
de se tirer d’affaires. 
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Ce serait, — s’il est vrai que les accusés 
aient bu autant de vin de Champagne qu'on 
le prétend; 

Ce serait de dire : Attendu la folie du coup 
de main tenté, attendu 1^ quantité prodi- 
gieuse de bouteilles vides trouvées sur le ba- 
teau à vapeur, 

La Cour, opinant que les actes commis, 
l’ont été indépendamment de la volonté de 
leurs auteurs, juge qu’il n’y a lieu à suivre 
et les renvoie de l’accusation. 

Mais le gouvernement ne fera pas cela. 

Dans les proclamations du prince, — M. 
Thiers était désigné comme sou président du 
conseil. On doit se rappeler que la duchesse 
de Berry, dans les proclamations qu’elle ré- 
pandit dans l’Ouest, — le désignait également 
comme son premier ministre, — Ceci prouve 
pour lo moins (juc tous les partis s'aeçordent 
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sar ce point qu’ils considèrent M. Thicrs 
comme tenant plus aux places qu'aux princi- 
pes, et comme semblable aux chats qui restent 
dans les maisons qui leur conviennent, sans 
s’inquiéter des personnes qui les quittent et 
de celles qui y viennent. 


Un ministre lui a écrit : Mon cher collègue, 
d’après les renseignements qui m’arrivent, 
je ne sais vraiment comment faire pour ne 
pas vous faire arrêter. 



9. — Un hasard si invraisemblable que je 
n’oserais pas le laisser arriver dans un des 
romans que je fais de temps en temps, a faill 
compromettre bien singulièrement quelques 
lions parisiens (-puisque c’est ainsi qu’on ap- 
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pelle les habitués des loges d'a?aiit-scène de 

ropéra). 

M. F. de M***, en revenant des bains de 
Barèges, avait, je ne sais par quel caprice, 
rapporté poursonamiM. Véron un aigle vivant 
qu’il avait acheté. Le jour de l’arrivée de 
l’aigle qui suivait son propriétaire à petites 
journées, M. Véron invita plusieurs de ses 
amis à venir souper avec l’oiseau impérial. — 
Or le souper se trouva avoir lieu précisément 
liier, c’est-à-dire le jour où le ministère a 
appris à Paris l’affaire de Boulogne. — Le 
soir à l'Opéra on se disait : L’aigle est arrivé, 
êtes vous du souper de l’aigle. J’ignore si 
on a demandé des explications à M. Véron. 



lO. — Comme j’allais me mettre à écrire, 
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— je suis ^orangé par le bruit que fait une 
mouche qui frappe avec fureur, de sa petite 
tête , contre les vitraux de ma porte. — 
J’ouvre et je vois Padocke. 


Maître, — me dit-elle, — M. de Sainte- 
Beuve a été récompensé de sa démarche près 
de vous et de sa dénonciation contre moi : — 
par une ordonnance du 8 août, c’est-à-dire 
d’avant-hier, il vient d’être nommé con- 
servateur à la bibliothèque Mazarine en rem- 
placement de M.'Naudet. 


— Eh bien Padocke? 


— Eh bien maître? 

— C’est une justice rendue à M de Sainte- 
Beuve qui est un homme d’un grand talent. 
Si cette place avait dépendu de moi , je la 
lui aurais volontiers donnée pour le plaisir 
qu’il m’a fait d’entrer chez moi, et je suis 
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enchanté qu’il lui arrive quelque chose 
d’heureux. 

— Mais... 

— Mais quoi? 


— Pourquoi ne lui a-t-on pas rendu cetto 
justice plutôt? 

— Parce que, Padocke, la place n’était pas 
vacante. 

— Mais... 

— Encore? 

— Oui... depuis que M. de Sainte-Beuve 
est un homme d’un grand talent et depuis 
que M. Cousin est ministre,— ce qui est plus 
récent et durera moins longtemps, — il y a 
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eu des places vacantes à diverses bibliothè- 
ques et OQ les a données à des bureaucrates. 


— Que voulez-vous que j’y fasse Padocke? 


— M. Eugène Sue, dont on va représenter 
au Théâtre-Français une pièce intitulée La- 
tréaumont — est, dit-on, fort contrarié. — Il 
avait mis dans sa pièce une proclamation qui 
lui paraissait à lui-méme un peu forcée et 
invraisemblable. — La pièce est en pleine 
répétition, les rôles sont appris, — et voilà 
que la proclamation du prince Louis esl 
presque identique avec celle de Latréaumont. 
•— Il avait envie de prendre date pour la prio- 
rité de sa proclamation par une lettre adres- 
sée aux journaux ; mais il n’a pas osé. 
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1 1-1^. — Une femme disait hier : a On 
est bien injuste pour M. Thiers, — com- 
ment voulez-vous qu’il fasse? Il est bien 
forcé d’étre au pouvoit*; ^ avec sa figure, ses 
antécédents, sa famille, ses alliances, ses ma- 
nières, s’il n’était pas premier ministre, il ne 
serait pas reçu chez le dernier des petits bour- 
geois. 



13. — Ainsi que je l’avais annoncé, M. Wa- 
lenski est parti pour Alexandrie avec une 
mission secrète. 
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= Ce matin il y avait beaucoup d'hommes 
à cheval au bois de Boulogne; voilà de quoi 
il s’agissait : lord Seymour a dans ses écuries 
un cheval d’un grand pr« appelé Géricault, 
qui passe pour indomptable. —Il a offert 
pendant longtemps de le donner à l’écuyer 
qui tiendrait dessus pendant un quart- 
d’heure : M. de Tournon, célèbre par sa te- 
nue et sa solidité, a tenté l’entreprise et a été 
démonté. — M. le comte de Brève avait fait 
un pari avec lord Seymour; — mais celui-ci 
craignant que Géricmlt, dont les défenses 
devenaient chaque jour plus terribles, ne 
causât quelque accident grave, refusa de te- 
nir le pari, et voulut payer. 

Cependant M. de Brève, au retour d’un 
voyage, apprit qu’on avait beaucoup parlé 
de cette gageure dans le monde cheval^ etque 
le résultat en avait été diversement apprécié. 
— lia insisté alors auprès de lord Seymour, 
et a voulu absolument moniQt Géricault. — 
Géricaultf dompté, a été monté pendant une 
heure à toutes les allures. — La méthode de 
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Bauchcr, chez lequel M. de Brève a perfec- 
tionné son éducation de cheval,— consiste,— 
non à lutter contre les caprices, les colères et 
les défenses du cheval, mais à ne pas lui per- 
mettre d’en avoir ni d’en faire. Aux termes du 
pari, Géricault est devenu la propriété de 
M. de Brève. 



14* — Je lis sur un journal des tribunaux : 
• « La Cour rejette le pourvoi en cassation de 

« Françoise Lebrun, — condamnée à quinze 
a ans de travaux forcés pour crime d’infanti- 
ct eide, /îowr défaut de consignation d'a- 
« mende. » 

Pourquoi ont été instituées les cours de 
cassation? Pour casser un jugement mal 
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rendu ; — pour annuler une peine mal ap- 
pliquée; —en un mol, pour contrôler l’exer- 
cice de la justice, diminuer les chances d’er- 
reur, et donner quelques garanties de plus 
aux accusés. — Or, dans celle circonstance, 
— et j’en ai vu des exemples nombreux, — 
la Cour déclare que Françoise Lebrun est 
bien jugée, — non pas parce que la procédure 
a été régulière , ou parce que la peine a 
été appliquée justement et conformément à la 
loi, — mais parce quelle n’a pas consigné 
une amende. C’est-à-dire qu’il y a, comme 
du pain, de la justice de première et de se- 
conde qualité ; — que les juges sont comme 
les barbiers qui repassent y c’est-à-dire 
rasent une seconde fois ceux qui paient plus 
cher. C’est-à-dire que Françoise Lebrun est 
assez bien jugée pour une pauvre femme; — 
qu’elle a eu de justice ce qu’on en peut avoir 
pour rien. — C’est-à-dire, que sans argent, 
dans le sanctuaire de la justice, comme aux 
gpects^les forains, ceux qui ne paient pas 
ii’ont droit qu’à la parade et bagatelles 
fie la porte. 
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Si on a institué des tribunaux de cassation, 
— si on casse souvent les jugements des tri- 
bunaux de première instance, c'est que ces 
derniers peuvent se tromper et se trompent; 
— c’est qu’il est possible ^ue l’accusé soit in^ 
justement condamné; —c’est que Françoise 
Lebrun n’est peut-être pas criminelle;— c’est 
que, si elle avait pu consigner l'amende en 
question, le jugement qui la condamne aurait 
peut-être été cassé, et elle acquittée par un 
autre jugement. — Le résumé de ceci est que 
Françoise Lebrun n’a pas le moyen de ne pas 
avoir tué son enfant ; — qu’elle n’a pas le 
moyen de ne pas aller aux travaux forcés; — 
que sans les circonstances atténuantes, qui 
sont d’invention moderne, — elle eût été con- 
damnée à mort, — et qu’elle n’aurait pas eu 
le moyèn de ne pas être guillotinée. 


ô /*uOo« cTyjÀot on. — Cela prouve qu’il y a , 
quoiqu’on en dise, un crime plus grand que 
l’assassinat, le vol et le parricide; — un 
crime plus grand que tous les autres réunis, 
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un crime qui ne trouve ni grâce ni indul- 
gence : — c’est la pauvreté. 

C’est plus sauvage que les sauvages. 



15 . — Encore la justice 1 encore les cir- 
constances atténuantes! Dans le Gard, une 
domestique empoisonne trois fois sa mat- 
tresse; le jury la déclare coupable d’empoi- 
sonnement, MAIS avec des circonstances at~ 
ténuantes. — En effet, pour avoir besoin de 
l’empoisonner trois fois, il fallait qu’elle l’em- 
poisonnât bien peu à chaque fois. 


Rosalie Hébert empoisonne son mari et 
l’avoue. — Le jury du Calvados trouve utic 
excuse dans sa jeunesse , — là où j’aurais 
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trouvé un crime de plus; car dans la jeunesse 
tout est noble et grand, et l’amour absorbe 
toute la puissance, qui plus tard sera divisée 
entre toutes les autres passions ; — elle est dé- 
clarée coupable, mais avec des circonstances 

t 

atténuantes. 


Nicolas Roulender, à Montpellier, — viole 
sa fille, — vit publiquement avec elle. Déféré 
aux tribunaux, il est condamné, mais avec 
des circonstances atténuantes. — Je vou- 
drais bien que le plus fort des jurés de Mont- 
pellier m’expliquât ce qu’il fallait que fit 
Roulcnder pour qu’il n’y eût pas dans son 
crime de circonstances atténuantes. 


= Le 18 août, le jury de Saône-et-Loire 
admet des circonstances atténuantes en fa - 
veur de Nicolas Mauguin — parricide et fra- 
tricide. — Ces bons uégocians du jury par- 
donneraient volontiers le treizième crime à 

« 

celui (|ui ou oopimettr^it dou^e à la fois, 


Digitized by Google 


33 



— Il y a de siogulières mœurs au 
théâtre ; l’amour n’ose s’y montrer qu’en 
ayant le mariage pour but. —Qu’un jeune 
homme et une jeune 'fille s’aiment, se le di- 
sent, se laissent entraîner, — on criera à 
l’immoralité. — Il n’en est pas de même s’il 
s’agit d’inceste ou d’adultère , — la chose 
parait toute simple et on n’y trouve pas le 
plus petit mot à redire;— voir OEdipe, ^Phè- 
dre, — Clytemnestre, etc. 

■■ Ces idées me sont suggérées par la reprise 
de \b. Neige diQ M . Scribe. Dans cette pièce, 
le roi a surpris les amours de sa fille et du 
page Eginhard; s’il ne les mariait pas à la 
fin, la pièce serait réputée immorale. —Mais 
M. Scribe a trouvé coquet d’ajouter ceci à la 
légende : — à savoir que le père jette plai^ 

3 
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lamnlent dans Tcsprit de sa fille et de soit 
^cndrc^ l'idée qu'ils sont frère et sœur, et par 
«conséquent incestueux. Personne n’a songé 
i trouver cela odieux et révoUant u'un pèr<\ 
salisse ainsi la pensée de sa fille, ne fCit-cû 
qu’un instant. 



M. deCormenin a en i’obIigeaiir<u 
. ût m’envoyer ses études de droit administra 
lif. C’est un livre qui a une grande répulatioa. 
dans ia magistrature et le barreau. ~ Les 
doges d"un ignorant seraient de peu de prix, 
-Je vais d’abord m’instruire en lisant l’on 
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IS. — LES PRIX DE LA SORBONNE ET L’É- 
DCCATION EN FRANCE. — H y a, en France, 
beaucoup de bonnes gens qui croient que 
Ton change quelque chose; — voyez cepen- 
dant, — ô bonnes gens, — les professeurs et 
les avocats que vous avez mis à la tête du 
pays, —n’ont-ils pas rempli des robes et les 
simarres de leurs prédécesseurs d’autant de 
morgue pour le moins qu’elles en ont ja- 
mais contenu? — Il faut le dire ; en France, 
on n’est républicain que par amour pour l’a- 
ristocratie. L’égalité n’est pas un état auquel 
on veut arriver, mais par lequel on espère 
arriver à autre chose. Nous avons vu M. Cou- 
sin trôner à la Sorbonne pour la distribution 
des prix, précisément comme M. d’Hermo- 
polis, — avec moins de bonne grâce seule- 
ment et de dignité. 

Je ne vous parlerai pas du thème lu par 
M. Auguste Nisard, — ni des gens qui se- 
couent la tête avec de petits mouvements 
d’approbation pour se donner des airs do 
comprendre le discours latin ; j’arrive tout 
de suite au discours de M. Cousin, 
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. Le ministre de l’instruction publique — a 
commencé par émettre des idée^ de la force 
et de la nouveauté de celles-ci : — et Le coU^ 
lège est V image anticipée de la vie. Les lut- 
tes dont vous sortez sont V apprentissage de 
celles qui vous attendent, etc. ; puis faisant 
un retour sur lui-même, il a développé cette 
pensée, — que le meilleur gouvernement 
possible est celui où M . Cousin est ministre 
de l’instruction publique; — il n’a même 
pas caché que la chose devait s’arrêter h ce 
point culminant, — que les laborieux enfan- 
tements du passé, les efforts, les luttes, 
avaient enfin obtenu un résultat assez satis~ 
faisant pour que l’humanité fit , comme 
Dieu après le septième jour : — Et elle vit 
que tout était bien, et elle se reposa le sep^ 
tièmejour. 

et II vous a été donné de voir la France li- 
bre et prospère, à l’ombre de cette admira- 
ble forme de gouvernement; cette monarchie 
constitutionn elle, rêvée jadis par quelques 
beaux génies, invoquéepar les sages, annon- 
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cée par Montesquieu, conquise enfin par 
tant de souffrances et de glorieux travaux, et 
dernier terme de nos longues vicissitudes I 
Aimez donc le siècle, aimez le pays qui vous 
font ces avantages h 

Suivez encore ce bon M. Cousin : 

a Et nous devons remercier la divine Pro- 
vidence d’avoir comme choisi notre âge 
pour y rendre plus que jamais manifeste la 
loi sublime qui, selon d’antiques paroles, at- 
tache par des noeuds d’airain et do diamant 
la peine à ce qui est mal ; la récompense à 
ce qui est bien. 

Quelle touchante naïveté I — Il est possible 
qu’à d’autres époques les récompenses ducs 
au mérite aient quelquefois été un peu dé- 
tournées de leur but; — mais pour celte fois, 
la Providence a choisi le moment où M. Cou- 
sin est ministre pour montrer la justice des 
récompenses. 

Ceci n’est que ridicule, — passons. Mais 
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voici qui est plus grave : — M. Cousin, après 
avoir fait cette découverte un peu hardie, que 
le collège est Vimage de la vie^ — ajoute que 
l’éducation universitaire conduità tout. C’est 
un mensonge ridicule que les générations se 
lèguent les unes aux autres, — mais qui n’a 

I . 

jamais été si mensonge et si ridicule qu’au- 
jourd’hui. 

En effet, — quand l’éducation était un 
privilège , on ne mettait au collège que les 
jeunes gens destinés à l’église, au barreau, 
aux lettres et aux douces oisivetés du monde 
et delà fortune. 

1 

Les autres classes de la société se con- 
tentaient d’une éducation spéciale, appropriée 
à l’état qu’elles devaient avoir dans la vie. 

Mais aujourd’hui que tout le monde va au 
collège , — je ne sais rien d’aussi fou que 
cette éducation entièrement et exclusivement 
littéraire à laquelle on astreint la jeunesse 
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pendant dix ans. Je dirai donc contre le sys> > 
> tème d’éducation actuel ; 


On n’y apprend pas ce qu’on est censé 
y apprendre ; — prenons pour exemple une 
classe composée de soixante élèves : il y en a 
tout au plus dix qui, en sortant du collège, 
sarcnt passablement le latin et un peu moins 
bien le grec; — pour les autres, et la mémoire 
de chacun suffit pour démontrer que je n’e- 
xagère pas, — voici comment sc passe le temps 
de leurs éludtîs ’ 

1*^“ année . — Sixième : On s’amuse pendant 
les classes — à attacher des bouts de papier k 
l ’abdomen des mouches que l’on regarde en- 

m 

suite voler — pendant les recréations. 
Sous le nom de pensums , on copie cent 
^ois, deux cents fois, trois cents fois le Ué- 
cit de Théramènej~po\iT les maîtres sévères, 

— et la Cigale ayant chanté tout tété, 
dont les vers sont si courts , pour les maîtres 
plus indulgents. 
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Cinquième bons hommes, attachés 
par un fil à des boulettes de papier mâché, sont 
collés au plafond de la classe; — au printemps, 
on lâche des hannetons. — On copie toujours 
le Récîtde Théramène — et la Cigale et la 
Fourmu 

Qua(rième,--On commence à filer réguliè- 
rement, — c’est-à-dire , — à aller se prome- 
ner dans les passages ou à la glacière, l’hiver, 
— rété à Montmartre ou à l’école de natation, 
pendant les heures des classes.— On continue 
à copier le Récit de Théramène et la Cigale 
et la Fourmi pep,dant les récréations. 

Troisième. — On ne veut plus porter de 
casquette, on a un chapeau et des bottes, et on 
cache les livres dans son chapeau et dans scs 
poches.*^ On lit la Pucelle de Voltaire et les 

A 

Epitres de Parny,— toujours le Récîtde Thé- 
ramène et la Cigale et la Fourmi. 

Seconde.-^ On joue au billard, — on va au 
café,— on lit des romans et les journaux; -^on 
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ëbtit âhx filles dé boütiqae do voisinage) pen- 
dant les classes. ~ On met des éperons à ses 
bottes le dimanche ou quand on file. — Le 
Récit deThéramène Qils^Cigale et laFourmi, 

Rhétoriquey — Suite de la seconde. — Le 
Récit de Thér amène et la Cigale et la Fourmi, 

Six ans à copier le Rèdt de Théramène et 
la Cigale et la Fourmi! c’est beaucoup; et, je 
le répète, ne croyez pas que j’exagère rien. 
— Et une preuve qu’aucun professeur ne 
niera , — c’est que si on prend le dernier 
élève de la classe de rhétorique , il ne sera 
pas le premier de la classe de 6«. Déraen- 
tez-moi , M. Nizard, si ce que je vous dis-ià 
n’cst pas vrai. — Et regardez autour de vous, 
dans la société, combien y a-t-il d’hommes 
qui sachent bien le latin? 

2° Après avoir démontré qu’on n’apprend 
pas au collège, ce qu’on est censé y apprendre, 
— j’ajouterai que, l’eùt-on appris, —ce serait, 
pour quarante sur soixante , une éducation 
nuisible ou au moins inutile. 
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l^s professions libérales devraient être ré- 
servées aux intelligences de quelque supé- 
riorité qui peuvent les faire marcher en avant 
et non livrées à la foule qui les encombre et 
les obstrue. Ce n’est pas ainsi que l’on fait; 
— mais néanmoins , — sur soixante jeunes 
gens, — en prenant par portions égales 
pour toutes professions industrielles , pour 
les sciences , pour les arts , etc , — il ne 
doit y avoir sur les soixante qu’un écrivain 
tout au plus, — un peintre , — un médecin , 
un avocat, — un professeur. En effet, ce n’est 
pourl’écrivain, quand ils seront dans lasoclété 
que cinquante-neuf lecteurs; — pour le mé- 
decin et l’avocat que cinquante-neuf clients 
qui n’ont pas toujours des maladies ou des 
procès, etc. 

Eh bien I toute l’éducation est faite au point 
de vue de l’écrivain. Les cinquante neuf au- 
tres lui sont sacrifiés à des degrés differents; 
— l’avocat moins que le médecin , — le mé- 
decin moins que le peintre , — le peintre 
moins que le ferblantier. 
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Je ne prétends pas pour ceîa que l’éduca- 
tion de l’écrivain soit bien complète; —car 
il n’y apprendra que le latin et le grec, — et 
sortira du collège très ignorant de la littéra- 
ture française; 

Et sortant du collège, à l’exception do 
l’écrivain, — jusqu’à un certain point, — tous 
les autres ont à faire leur éducation réelle. 

Ainsi, — le résumé de l’instruction de col- 
lège est que, pour dix sur soixante ,— elle 
est utile, mais incomplète ; 

Que les cinquante autres sont censés y 
apprendre des choses qu’ils n’apprennent 
pas, et qui ne leur serviraient à rien s’ils les 
apprenaient. 

Et si je répète ici les paroles de M. Cousin: 

# 

a Si parmi vous il est un jeune homme 
qui se soit élevé peu à peu au-dessus de scs 
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condisciples par la seule puissance du tra> 
vail, n*ayantd*autre appui que sa bonne cons- 
eiencOi d’autre fortune que les couronnes 
qu'il va recevoir, que ce jeune homme ne 
perde point courage à l’entrée des voies di- 
verses de la vie. » 

C’est pour en tirer des conclusions con- 
traires à celles qu’en tire le ministre de l’ins- 
truction publique, — et je dirai à ce jeune 
homme : Qu’il ne perde pas courage, — car il 
en aura besoin. Non, — en cetemps-cion n’ar- 
rive pas à tout par la seule puissance du tra- 
. vail et de la bonne conscience, — pourquoi 
.tromper ces jeunes gens que vous laissez aller? 
vous le savez mieux que personne, — M. Cou- 
sin, — tout ce qu’il faut d’intrigues, — d’allian- 
ces contre sa conscience , de concessions 
contre ses principes, — d’humilité avec les 
uns, et de boursoufflure avec les autres; — ^vous 
pourriez leur dire qu’il faut baiser la botte de 
l’empereur de Russie en 1^15, — et cirer 
les souliers de M. Thiers en 1840 ; — pour- 
quoi les tromper, — M. Cousin? 
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Et je sais un homme qui, lui, n’arrivera à 
rien, parce qu’il n’a rien fait et ne fera rien 
de tout cela, — parce qu’il s’est fait une for- 
tune de sa modération et de son dédain; — 
un homme auquel on avait dit ausssi, 
dans vos collèges, ~ quand vous étiez pro- 
fesseur, — M. Cousin : Travaillez, cela 
mène à tout. Il a travaillé, vous trouveriez 
son nom dans les annales des concours gé- 
néraux; il était un des élèves les plus forts 
de l’université, — et un jour on Ta lôché — 
comme vous en avez lâché un grand nombre 
hier, — et on lui a dit, — comme vous avez 
dit hier : ~ Allez et ne craignez rien. 

Il y a encore au haut de la rue de Roche- 
chouart, une maison où était une pension. — 
Il fut bien heureux d’entrer là pour sa nour- 
riture,— et quelle nourriture I et d’y travailer 
dix-huit heures par jour, chez un homme 
qui lui donnait pour logement un chenil sans 
vitres l’hiver, — et le forçait de boire du vin 
blanc le matin ; — lui qui avait le vin en 
horreur. — 11 dut se trouver heureux de 
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supporter les. caprices de cet homme, qui, 
tous les dimanches, après un dîner meilleur, 
voulait absolument remmener prendre la 
Belgique, et finissait par se mettre tout seul 
jen route, jusqu’au prochain corps-de-gardc, 
d’où on le ramenait chez lui. 


. Les élèves ont demandé la MarseillaîsCf 
et applaudi virement M. Hugo, qui venait 
voir couronner un de scs charmants enfants. 

— M. Thiers, pour avoir l’air de laisser quel- 
que chose à la majesté royale, n’en a pas pris 
la politesse, qui consiste dans l’exactitude; — 
il est arrivé que le discours était commencé. 
C’était le seul moyen pour le petit homme, 
de n’être pas inaperçu. A l’entrée de 
M. Cousin, l’orchestre, je ne sais pourquoi, 

— a joué une marche funèbre; — il est vrai 
que dans son discours, il devait proclamer 
une liberté d’epseignement qui, si elle 
était accordée de bonne foi, ne tarderait 
pas à tuer et à enterrer l’université. — Mon- 
seigneur Affre , archevêque de Paris, 
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coiffé 5 la Louis XIII, — a Tair d'un jeune 
homme de trente ans. 



19» — Des voleurs ont tenté un vol avec 
effraction à la caisse de ces bons messieurs 
Roosman et Gerain , au ministère des fonds 
secrets ; — ils n’ont rien trouvé. — Je n’écrirai 
pas ici ce qu’ils ont écrit à la craie sur les 
murs, en l’honneur des dévoûments et des 
désintéressements qui les avaient prévenus. 



• Le roi, voulant aller à Boulogne sur 
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le Féloce, a été obligé, par le gros temps, dé 
relâcher à Calais.— Arrivé enfin à Boulogne, 
, -—il a donné beaucoup de croix d'honneur, 
— et a appelé les douaniers ses chers cama- 
rades. 

= On a fait la réouverture de l’Opéra, — 
décoré à neuf. Le foyer est sombre. Le fond 
^ des loges est rouge, ce qui n’a eu aucun suc- 
cès. — Le rouge exige de grandes parures et 
des diamants. On a voulu jmiter la salle de 
Versailles, et c’est un tort , parce qu’à Ver-* 
saillcs l’étiquette veut que les femmes soient 
parées. Le jour de l’ouverture , sauf quel- 
ques exceptions , tout le monde paraispit 
fort laid. 

«i 

Au-dessus de la loge du roi,— on a mis les 
deux lettres L. P., qui signifient ou Louis>Phi- 
lippe ou Léon Pillet;— ce qui, dans les deux 
sens, sont de très mauvais goût. 

On sait que l’Opéra, laissé par M. Véron, 
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chevalier delà Légion-d’Honneur, à M . Du- 
ponchel, chevalier de la Légion-d’Honneur 
est confié^ en ce moment , à M. Léon Pillet, 
chevalier de la Légion-d’Honneur,— ainsi que 
les Guêpes l’ont annoncé > il y a plusieurs 
mois. 


= Le retour de l’ambassade de Perse — a 
causé une grande joie dans les coulisses de 
ropéra. — Plusieurs des jeunes envoyés ont 
reçu, assure -t-on, en présent, des sabres et 
des décorations — enrichies de strass. 



*1. — On faisait beaucoup de bruit des 
mémoires que va publier M. Gisquet. En ef- 
fet, M. Gisquet, âme damnée de M. Thiers, 

4 
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pouvait faire de singulières 'révélations. On 
a intrigué, on a promis de réintégrer le gendre 
de M. Gisquetdans sa recette générale, etM. 
Gisqueta GnicontreM. de Montalivet cequ’il 
avait commencé contre M. Thiers. 



*t.— M. Renaud de Barbarin , gendre du 
vertueux M. Valentin de la Pclouze , vient 
d’étre brutalement nommé conseiller à la 
Cour des comptes. 



« 
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lt9. •<- M. de Lamartine a écrit dans 
journal de Mâcon et dans la Presse une lon- 
gue lettre sur les affaires d’Orient. 
beaucoup d’endroits celte lettre n’est pas 
digne de M. de Lamartine; mais elle est fort 
supérieure, en tous points, aux bavardage? 
quotidiens qui commencent les journaux 
chaque matin. — Les gens vulgaires et les 
sots ont beaucoup crié contre cette lettre, — 
ils ne voudront jamais admettre que l’esprit 
et le talent ne sont pas une infériorité, — '• 
qu’un grand poète est au-dessus et non pas 
au-dessous de la politique, — et que les 
hommes d’esprit ne sont pas pour cela plus 
bétes que les autres. 


Le Constitutionnel devenu pair de France , 
pour avoir fait des paroles d’opéra-comique 
. ne se peut taire sur les prétentions de M. de 
Lamartine. 


M*‘% qui n^avait pas lu la lettre, a été di- 

sant partout ; Oh l bah; ç'est trop dm 1^9 


3 
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nuages. •— On a dit : Ce pauvre M***, les 
nuages commencent si bas pour lui ! 


= M. Ingres aenvoyé au duc d’Orléans son 
tableau de Stratonice. On commence par des 
cris d’admiration, — puis on finit par dire 
tout doucement que les figures sont plates 
et collées sur la toile. — Je n’ai pas vu le ta- 
bleau, et je ne me prononce pas. 

J 30 .J*’ 

= Par la môme occasion, les élèves de 
Rome ontenvoyé une foulede choses,— Tune 
entre autres un projet de mairie pour le 10® 
arrondissement. — Envoyez donc des gens à 
Rome. 

J’ai voyagé une fois avec un peintre, — 
nous avions fait deux cents lieues, quand, un 
matin, je le surpris dessinant la voiture qui 
nous avait emmenés de Paris. 


Les gens vulgaires me reprochent ma 
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sévérité à l’égard des femmes, — les autres 
comprenneDt que je les aime et que ma sé- 
vérité n’est que de l’avarice.— Je suis comme 
Apollon, qui sent la nymphe se métamorpho- 
ser en arbre entre ses bras, — je crains tou- 
jours que les femmes ne s’avisent de se chan- 
ger en quelque chose d’autre. — Si une jolie 
femme comprenait bien qu’elle a plus de 
charmes encore parce qu’elle est femme que 
parce qu’elle est jolie I— Puis-je ne pas faire 
un bruit horrible quand je suis forcé d’ap- 
prendre que les femmes les plus comme il 
faut passent quelquefois dans la matinée 
par les mains de quatre hommes qui ne sont 
ni des maris, ni des amants ; 


Que le matin elles livrent leurs pieds à un 
M. Pau , — qui les prend nus dans ses 
mains, et leur récite des vers d’Horace ; 


Qu’ensuite un M. Thomassin, qui parait 
être le Humann des femmes, leur prend me- 
sure d’un pantalon ; 
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Q’un M. **% je ne sais pas son nom, — 1« 
sais seulement que c'est un Polonais... (cassez 
#;uclque chose et ajoutez ski), vient leur cs- 
&aycr un corset; 


Qu’uu Frédéric quelconque vient les coif- 
îtr. 


Maïs je crierai de ma voix la plus forte et 
la plus retentissante, — mais je dirai que c’est 
infâme, — que si clics attachent si peu de 
prix à elles- mômes*,— nous ne pourrons nous 
eu attacher aucun. 


Je leur dirai que pour un homme qui les 
aime, — elles n’ont pas un cheveu qui ne 
soit un trésor et qu’elles n’ont pas le droit 
d’être si prodigues d’elles-mômes. — C’est 
donc bien ennuyeux le ciel qu’on a tant de 
peine à empêcher les dieux de venir barbot- 
ter dans la fange des rues. 
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« 4 . — Sur la Bourse et ce qui s'y passe. 
II y a une maison de jeu appelée la 
Bourse qui rapporte douze millions chaque 
année au gouvernement. — Le gouvernement 
nomme lui -même les croupiers auxquels il 
donne le litre d’agents de change, — exige 
d’eux des cautionnements, — et fait mettre , 
comme je viens de vous le dire , douze mil- 
lions aux flambeaux. 

La Bourse n’a été construite et instituée 

% 

que pour y faire, à l’abri de la pluie, des pa- 
ris sur les fonds secrets. 

Il est arrivé, le mois dernier, ce qui arrive 
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tous les mois ; — il y a eu des différences à 
payer ; les uns ont gagné, les autres ont perdu . 
— Mais il est arrivé aussi que des gens qu^j 
avaient perdu ou qui n’avaient pas joués 
croyaient avoir des droits à être de moitié 
dans le jeu des gagnants, qui, disait-on, n’a- 
vaient gagné que par la communication op- 
portune et prématurée des nouvelles du mi- 
nistère.— Un cri d’indignation s’est élevé du 
sein des journaux ; on a hautement désigné 
M. Dosne, beau-père du président du con- 
seil , comme ayant fait de gros bénéfices. — 
M. Chambolle s’est plaint vivement , dans le 
salon de M. Thiers on allait jusqu’à dési- 
gner celui des embranchements des galeries 
des Panoramas où se tenait M. Dosne, et d’où 
il envoyait ses émissaires aux agents de 
change. 

Il y a, dans le jeu que l’on prête à M. Dosne, 
une particularité assez curieuse. M. de Tal- 
leyrand, ntinistre, sous l’empire, fut accusé 
de gains énormes 'faits à la Bourse;— l’empe- 
reur le fit venir et lui en fit de vifs reproches. 

\ 
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— SirCfi'pprit I|I. deTalleyrand, qui avait tou- 
jours jpué la hausse, je ne joue pas à la Bourse, 
je ne fais que parier pour votre majesté. 

M. Dosne a fait tout le contraire ; — il a 
joué la baisse, et conséquemment parié con- 
tre son gendre, 

I 

— Les gens les plus forts du parti de 
M. Molé ont exploité la circonstance , et 
ont tellement harcelé M. Thiers , qu’il a* 
fini par donner dans le piège où est tombé 
M. üisquet, lors de son fameux procès. — M. 
Thiers a ordonné une enquête, pour savoir 
ceux qui avaient répandu de fausses nouvel- 
•*'les, aux termes de cinq ou six lois contempo- 
raines du maximum et de la loi des stispects, 
et qui , si elles étaient suivies , entraîne- 
raient tout simplement la fermeture et la dé- 
molition de la Bourse attendu qu’elles pros- 

crivent l’agiotage et non certaines irrégulari- 
tés dans l’agiotage. *^Or, elles sont périmées 
par cela seul que le gouvernement actuel est 
fondé sur le crédit, et a lui-même institué les 
jeux de Bourse. 
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Il est bon d’expliquer la vérité sur tout 
ceci. L’enquête est une mystiflcation : parce 
que celui qui a donné une nouvelle l’a tou- 
jours reçue d’un autre , — et celui qui a 
confié une nouvelle fausse pour l’avoir crue 
vraie. D’ailleurs, je me sens ému de peu de 
pitié et de sympathie pour des gaillards qui 
jouent leur fortune sur des nouvelles de la 
force de celles-ci qui ont réellement circulé 
à la Bourse. 

Nouvelle. — Le Taurus a été passé. 
Vraiment? — Oui, mais on n’a pu trouver de 
gué , et on a jeté dessus un pont de ba- 
teaux. 

N. B. Il peut y avoir parmi mes lectiices, 
une femme qui ait oublié que le Taurus est 
une montagne. — Je demande pardon aux 
autres de le rappeler. 

2® Nouvelle. Eh bien! on a pris Candie.— 
Ah ! et qui ?— Les Anglais. — Ah bien, ça va 
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faire une fameuse baisse.— Eh I non, ce sont 
les Français qui ont pris Candie. — C’est 
égal, ça va faire une fameuse baisse. 

Quand on jette ces grands cris à propos de 
la Bourse, — le lecteur tranquille des carrés 
de papier, organes de l’opinion publique, — 
se représente toujours d’innocents rentiers 
des agneaux de rentiers, qui effrayés par une 
nouvelle qui les alarme sur l’existence ou sur 
la solvabilité du gouvernement, se hâtent de 
vendre leurs rentes pour le prix qu’ils en 
trouvent , au bénéfice des gens plus habiles 
qui ont propagé les nouvelles. Je saisis celte 
occasion de leur dire qu’il n’est rien de tout 
cela. On ne vend pas et on n’achète pas réel- 
ment de rentes à la Bourse. — On parie sur la 
hausse ou sur la baisse.— A la fin du mois, le 
vendeur ne livre pas de rentes à l’acheteur; 
celui des deux qui s’est trompé paie à l’autre 
la différence qui existe entre le prix auquel il 
a acheté ou vendu , et le prix auquel la rente 
est montée ou descendue. 


Digilized by Google 


60 


Il n*y a pas à la Bourse des gens innocents 
qui sont volés par d’autres, il y a des joueurs 
qui perdent et des joueurs qui gagnent; — 
seulement, il y a des gens qui trichent, font 
sauterla coupe et retournent le roi. -Ces gens- 
là ne sont pas de niais colporteurs de niaises 
nouvelles sans autorité ; ce sont des gens qui 
jouent contre ceux-là précisément avec de 
véritables nouvelles dans leur poche. 

• 

Quand aux criailleries des journaux contre 
la propagation des fausses nouvelles, je leur 
dirai qu’il n’y a pas un journal qui ne mette 
en circulation, chaque mois,une vingtaine de 
nouvelles fausses , — les uns sciemment, les 
autres par ignorance. 

— Voir, pour compléter ceci , le numéro 
de mars , page 64. 
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«5. — Il est arrivé un grand malheur à ce 

pauvre M. Ghambolle , député et rédacteur 

en chef du journal le Siècle, Ledit M. Gham- 

bolle, dans le numéro du Siècle] d'aujourd’hui 

25 août , — numéro tiré à trente-deux mille* 

exemplaires, — ainsi que le journal l’alBrme 

lui-méme. — M. Ghambolle a imprimé que, 

^/. de Lamartine est un niais. 

* 

Ge pauvre M. Ghambolle, — je prends la 
plus grande part à l’accident qui lui arrive, 
— et je le prie d’agréer favorablement mes 
compliments de condoléance. 


APHORISME. 

Les injures sont bien humiliantes pour ce- 
lui qui les dit , quand elles ne réussissent pas 
à humilier celui qui les reçoit? 

= M. vêtu de noir avec un crêpe à son 
chapeau, est arrête dans /a rue par un de se 
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amis. — Eh mon Dieu! qui avez-vous donc 
perdu, lui demande l’ami. 


— Moi ? je n’ai rien perdu c’est que je 

suis veuf. 



«O. — M. Michel, — ne pas confondre avec 
celui qui me sert de gens, — est un homme sur 
lequel on a dit bien des choses à la Bourse 
et ailleurs ; — mais on ne peut nier qu’il ne 
soit beau joueur. — Il a à lui seul perdu le 
tiers de ce qui s’est perdu à la Bourse, et 
il a payé. 

= Beaucoup de gens sont désignés pour 
avoir gagné à la Bourse qui n’ont pas joué; 
Vuft 4’eux auquel on attribuait un bén^flo§ 


Digilized by Goog[e 



63 


de 200,000 fr. assurait que cela lui avait mer- 
veilleusement servi pour conclure un em- 
prunt de 500 francs qu’il poursuivait inuti- 
lement depuis six semaines. 

Un autre, — M. — entre le matin chez 
sa femme. — Ma chère amie , lui dit-il, — 
vous avez fait une bonne aiTaire; on pré- 
tend que j’ai gagné 400,000 fr., ce n’est pas 
vrai. Achetez chez Bourguignon une parure 
fausse aussi magnifique que vous voudrez; — 
tout le monde la croira vraie, — et la coïnci- 
dence de l’achat et des bénéfices qu’on me 
prête lui donnera une authenticité irrécu- 
sable. 



® y • — lin de meg amis , que je désignerai 

gpulcmem par lo qom '-z s’esç 
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amusé à faire des mots pour le roi de Prusse , 
au foyer de TOpéra. — Monsieur^ aurait dit 
le roi de Prusse à un envoyé d’Angleterre ; — 
Je ne consentirai jamais à détruire d'un 
seul trait déplumé P ouvrage de toute la vie 
de mon père. — Le mot a couru toute la soi- 
rée et on le lui a redit à lui-même cinq ou six 
fois — Dans un ehtr’acte, mon ami Hibiscus, 
rencontra sur le théâtre M. Meyerbeer : — au- 
quel il dit : £h bien, savez-vous le mot du roi 
de Prusse? — Non , répondit M. Meyerbeer. 
— Ah î eh bien l le roi de Prusse a dit : — 
Monsieur y etc., etc. — Oui , vraiment ! dit le 
maéstro y — je le reconnais-là, — et c’est 
bien dans son caractère. 



— A propos de la guerre, M. Cham- 
bollc a rengainé plus d’à moitié son 'grand 
sabre. 
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Le Journal des Débats, connne je l’ai an- 
noncé, se livre à M. Thiers, après une hon- 
nête résistance. — Vieux coquet de M. Ber- 
tin! 

= M. Thiers disait hier : et Je suis réelle- 
ment fait pour le métier que j’exerce ; — fai 
beaucoup de chagrins, et cependant, je dors 
bien, je mange beaucoup et je digère on ne 
peut pas mieux. » 



*9. — La police laisse faire aux Champs- 
Elysées une exhibition de Mme Laffarge. 

= M. Dosne est parti brusquement pour 
Lille, où il est receveur-général.— Les jour- 
naux, amis de la famille, disent que c’est pour 

5 
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remplir les devoirs de ses fonctions. — Per- 
sonne n’a songé à leur répondre — que 
M. Dosne, en sa qualité de régent delà ban- 
que, n’est nullement obligé à la résidence 
et qu’il doit même demeurer à Paris. 



30 * — Il y a quelques années, il est venu 
d’Angleterre un usage ridicule qui consiste 
à mettre sur les lettres et sur les cartes de vi- 
site le numéro avant le nom de la rue ; — cet 
usage subsiste encore. 

Or, l’adresse qu’on met sur une lettre a 
pour but de faciliter au facteur de la poste, 
au domestique ou au commissionnaire qui 
en est chargé, la recherche de la per- 
sonne à laquelle on écrit. — Il ' est évident 
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qu"il commence par chercher la rue, qu'une 
fois dans la rue, il cherche le numéro, — et 
qu’arrivé au numéro, il demande la per- 
sonne. 

J’ai cru ne pas devoir me soumellre à celle 
innovation, et conformément à l’ordre logi- 
que, —j’ai mis la rue et le numéro sur la pre- 
mière ligne de l’adresse et le nom au-dessous. 
— Celle forme d’adresse a trouvé des imita- 
teurs et elle deviendra générale. — Tout 
donne à penser que je n’aurai pas mis plus 
de dix ans à faire cette révolution paci- 
fique. 

= Grand scandale : — Le général Bachelu 
demande la dissolution d’une société qu’il 
a formée avec MM. Laffitte, — Arago , — et 
Pupont de TEure, — pour cause de dol et 
fraude ; — on va plaider. 
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31 . --Je l'avais bien prévu, — la curée 
a été insulBsantc pour le nombre et la vora- 
cité des compagnons de clinsse de M. Thiers; 
— tout est dévoré, — cl auv cris de joie suc- 
cèdent quelques cris de colère; — la meute 
est furieuse, quelques-t/w5 commencent* à 
tournersur le maître des regards sanglants 
et irrités, — et nous ne tarderons pas à voir 
que plusieurs vont se ruer sur M. Thiers — 
et chercher en lui un appoint de curée. 

= M. Thiers, toujours confiant et imper- 
turbable,— disait hier en se rasant: — Il faut 
que la providence ait bien de la confiance en 
moi, car chaque fois que j'arrive au pouvoir 
clic semble me réserver les affaires les plus 
embarrassantes. 


A. K. 
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Histoire de tant dz cha&mes 
£T DE XiA VEaTU.RlSXE. 


Suite, 

Comme le comédien rentrait dans sa cham- 
bre, qu’il appelait ironiquement Venise la 
belley le chat vint en miaulant se frotier con- 
tre ses jambes. Thémistocle Pélissier d’a- 
bprd le repoussa d’un coup de pied , — puis, 
le rappela. — Viens, Joconde, lui dit- il, — et 
pardonne-moi \ — il me sied bien vraiment 
de faire aujourd’hui le fier avec les chats, — 
comme si je n’avais pas été au-dessous de la 
brute.— Il prit le chat dans ses bras et le ca- 
ressa. —Certes, quand Dieu voulut descendre 
sur la terre, il choisit la figure de l’homme, 
comme la forme la plus humble et la plus mi— • 
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sérabic. — Pélissier posa le chat à terre, et 
se dirigea vers un coin de son appartement où 
il avait déposé son souper; — mais Tassielte 
était vide et nettoyée avec une telle netteté, 
qu il reconnut tout de suite la langue râpeuse 
de Joconde. — • Eh bien ! tu as eu raison, — 
dit-il, — tuas mangé mon souper; tu as bien 
fait.--Je devrais brouter l’herbe ;-tu as laissé 
ta pâtée ;~je vais manger ta pâtée ; c’est en- 
core bien bon pour moi.— Tiens, couche-toi 
sur mon lit , — moi, je coucherai parterre sur 
ton paillasson. — Ont-ils assez ri? — J’ai cru 
que la salle en croulerait, — et les applaudis- 
sements, — et les trépignements et les bis. — 
J’avais envie de me sauver , — de sortir de 
scène et de me Jeter par la fenêtre de ma loge. 
— Cen est mort, — il est fait! 

Et qui m’assure qu’eWen’était pas là. Quand 
je.me suis en allé, — il m’a semblé que le por- 
tier riait. — Les gendarmes riaient en quit- 
tant le théâtre. — Tout riait. — Le vent riait 
dans les lanternes, qu’il balançait avec un 
bruit strident. — Les cochers de fiacre me 
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criaient gare , d’un air ironique.— Enfin me 
voilà seul.— Si je pouvais dormir. — 

Pélissier plongea la main dans ta tête de 
Pierre Corneille, et en retira un bonnet de 
coton, qu’il mit sur sa tète.— Puis , il revint 
à son lit, sur lequel , dans son premier mou- 
vement, il avait mis la pâtée du chat pour en 
faire un souper que sans doute il n’eût pas 
mangé. — Mais Joconde était enfoncé dedans 
jusqu’aux oreilles, et il n’en restait presque 
plus. — Pélissier exaspéré de cette dernière 
mésaventure, — prit l’assiette elle chat, et jeta 
le tout par la fenêtre , — sans l’avoir ouverte 
préalablement ; — c’est-à-dire à travers les 
vitres, qui se brisèrent avec fracas. 

On frappa alors à la porte, devenue une ar- 
moire, qui communiquait de l’atelier à la 
chambre de Pélissier, — et la voix de Rodol- 
phe Mélin fit entendre : — Ohél maître Le- 
kain,— ne trouvez-vous pas ces fureurs d’O- 
reste un peu indues , quant à l’heure ; et peu 
propres à favoriser le sommeil des gens. 

Le nom de Lekain était une des facéties ac- 
coutumées de Mélin, qui n’en avait que cinq 
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ou six, qu’il faisait reparaître à tour de rùk. 
— Mais dans les-cirGonstances oüse trouvait. 
Pélissier, il trouva la plaisanterie de mauvais 
goût et n*y répondit pas. ' 

Ehl ne m’entends-tu pas? — reprit Méiin 
en frappant plus fort, et en ouvrant celle des 
deux portes qui était de son côté. — 

Pélissier dérangea son lit, — enleva avec les 
doigts le mauvais clou qui retenait l’autre 
porte , et l’ouvrit de son côté. Comme te voilà 
fait, dit Rodolphe Mélin,je te prierai à l’ave^- 
nir, répondit l’acteur, si toutefois cela est 
une réponse,— de m’appeler par mon oom de 
Thémistocle Pélissier, et de ne point me don- 
ner de ridicules sobriquets ; — je suis las de 
tes lazzis d’atelier, qui n’ont pas le sens com- 
mun. 

£t il se mit à se promener dans sa chambre 
à grands pas. — EtcommeMélin le regardait 
avec de grands yeux étonnés et riait de sa fu- 
reur, — il serra les poings et dit: C’est bien 
plaisant, — va ; — ris, — ris, tout seul, — ris 
tant que tu voudras, — mais laisse-moi dor- 
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imr.— -Ris donc,— tu ne ris plus,— ris donc,- 
sois comme les autres de ce soir.— Ris. 

Rodolphe Mélin vit jour pour sa seconde 
plaisanterie, qui consistait à faire ce qu'il ap- 
pelait des queues de mots, - et il s’écria : — 

Ris ~ de veau cluse., ton habit mélec ture 
de sanglier, par les pattes éthique tac de mou- 
lin à vent turc de sanglier par les pattes éthi- 
que tac de moulin à vent ture, etc. 

Langage barbare et inintelligible qu’il scan- 
dait ainsi, quand il voulait être compris : 

Ris de veau — Vaucluse — use ton habit — 
Abimélec- lecture — hure de sanglier,— lié 
par les pattes — pathétique — tic tac de mou- 
lin à vent— aventure— hure de sanglier, etc. 

C’était un genre de calembourgs sans fin 
qu’il avait inventé, et un abus de la dernière 
syllabe de son interlocuteur, auquel il se li- 
vrait des heures entières, avec une facilité et 
une volubilité désespérante. — Est-ce que tu 
ne soupes pas ? 
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Je viens de jeter mon souper parla fenôtre, 
avec Jocondc qui Tavait mangé; 

— fai longtemps parcouru le monde ^ et 
Von m'a vu de toutes parts y fredonna Mé- 
lin.— Je doute que l’autre Jocondc ait jamais 
voyagé comme cela.-Il ya une aile de volaille, 
que je vais tâcher de prendre, si tu n'as pas 
toutefois vé^çWléhvertumémet qui a été toute 
la journée d’une humeur massacrante. 

Rodolphe ôta sa robe de chambre pour ne 
pas réveiller sa femme par le frottement 
qu’elle faisait, disparut et revint bientôt avec 
l’assiette promise et une bouteille de vin en- 
tamée. Ce souper inattendu ne tarda pas à re- 
mettre un peu de calme dans l’esprit de Pé- 
lissier et le disposer à écouter avec une 
bienveillance plus marquée les parolesde son 
ami. 

Je t’ai attendu parce que je ne puis dormir; 
— ^je suis en proie à la plus violente agitation; 
— j’ai écrit à la dame de mes pensées, — et 
toi,— as-tu écrit à la tienne? 
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: — Oui, répondit Pélissier, et une lettre un 
peu bien, — une lettre en vers. 

— Tu fais des vers I 

— A peu près, je m*en rappelle je prends 

un demi-vers ici, un vers et demi là, — et je 
recouds le plus proprement possible.— Tiens, 
écoute. — Et Pélissier prit sa voix de théâtre, 
— c'est-à-dire une voix gutturale éclatante 
et éraillée à la fois, — comme du cuivre 
fêlé.— 

Je ne puis plus lutter, et je vous rends les armes. 
Les dieux mêmes voudraient céder à tant de charmes. 

Ouf, interrompit Mélin. 

Jevous vis, — continua Pélissier. 

Je vous vis, — je rougis, — je pâlis â votre vue, 
Mes yeux ne voyaient plus, je ne pouvais parler, 

Je sentis tout mon cœur et transir et brûler. 


Vous voyez devant vous baigné de douces larmes, 

Uo malheureux vaincu,— ’Vaincu partantde charmes. 

— Encore /a?i( de charmes , — dit Mélin. 
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— Les bons auteurs en sont pleins, — dit 
Pélissier, reprenant sa voix ordinaire, — et 
Racine en regorge; — et loi qu’as- tu écrit ? 

— Pas de si belles choses, — mon ami Pé- 
lissier, — mais des choses qui promettent des 
-résultats plus immédiats. 

— J’ai écrit que Mlle Trois Etoiles — 
était priée de venir chez madame Hiélin, — 
madame^ tu entends , — pour s'entendre avec 

elle pour la façon de diverses choses dont 

. ladite madame Mélin a besoin. — Et madame 
Mélin étant absente demain toute la jour- 
née... 

— Et tu continues à ne pas savoir quel est 
l’objet de ton ardeur, reprit Pélissier? — 
gneurf— reprenant la voix de cuivre. 

Au nom des pleurs que pour vous j’ai versés. 

Par vos faibles genoux que je tiens embrassés. 
Réb’vrex mon esprit de ce doute funeste. 

J’imiterai ta discrétion ; — mais ton au- 


Digitized by Google 



77 

dace me pique et je prétends demain m’in- 
troduire chez Aricie. 

— Elle s’appelle Aricie ? 

— Non, — c’est l’amoureux de la pièce à 
laquelle appartiennent les vers que je viensde 
dire. Tu appelles la tienne Trois Etoiles 
j’appellerai la mienne,.,. 

— Tant de charmes. 

— Tant de charmes , si tu veux , mais 
je la verrai demain. 

— Si tu savais comme elle est jolie , Pé- 
lissier, — si tu voyais... 

— O Mélin,mon bon ami, 

Ou laissez-moi dormir, — ou ne m’endormez pas. 

Allez vous étendre près de la vertu même. 

— Egoïste, — dit Mélin, — tu brûlerais le 
maison de Ion ami pour allumer ta pipe, — 
et tu lui refuserais eusuile du feu pour la 
sienne. 
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— Il est fâcheux que ces belles paroles ne 
puissent être empaillées, reprit Pélissier en 
poussant Rodolphe dehors , je les mettrais 
sur ma cheminée , pour faire pendant au 
buste du grand Corneille. — Puis il replaça 
le clou qui fermait la porte, ^ et se mit à la 
fenêtre, — où il resta pendant plus d’une 
heure les yeux fixés sur une fenêtre vis-à-vis 
de la sienne, où, à travers des rideaux de 
mousseline — et un réseau de liserons qui 
commençaient à ouvrir leurs fleurs roses et 
bleues à la fraîcheur de la nuit, on voyait va- 
ciller la pâle lueur d’une veilleuse. 

C’était là que demeurait la belle fille dont 
le comédien était amoureux. 

Le lendemain, dès le lever du soleil, Pé- 
lissier, qui s’était endormi tard, — fut ré- 
veillé brusquement par sa sonnette. — Il 
passa à la hâte une longue redingotte et des 
pantoufles et ouvrit la porte à un homme 
porteur d’un paquet.— Monsieur, voici votre 
gilet. 


Digitized by Gopglc 



79 


Pélissier fut abasourdi du coup. 

En effet, à un mois de là, il avait confié à 
un teinturier-dégraisseur — un gilet à net- 
toyer ; — on lui avait rapporté son gilet, — 
et Pélissier, n’étant pas en fonds, avait, 
pour ajourner le paiement , donné une 
cravatte à teindre; — quand on avait rap- 
porté la cravatte, il avait donné un pantalon 
tout neuf, — puis après le pantalon , le 
gilet qu’il avait eu le temps de salir de nou- 
veau ; — chaque fois que le teinturier reve- 
nait, la somme à payer se trouvant plus forte 
et les ressources les mômes, — c’est-à-dire 
nulles. 

Pélissier jeta autour de lui un regard de 
détresse, — il n’y avait plus rien à donner 
au dégraisseur, — et conséquemment pas de 
prétexte pour ne pas payer le mémoire. —Un 
moment étourdi , — égaré , — il se baissa 
pour prendre ses bottes; — mais le teintu- 
turier ne pouvait rien faire à. une paire de 
bottes; il plongeale bras danslatéte de Pierre 
Corneille,— mais il n’y trouva pas huit spus. 
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' Ses idées étaieot hordblemcDt confuses; ~ 
le teinturier, debout, attendait en silence. 

Thémis Tocle Pélissier eut voulut que la 
maison s’ablmat sur eux deux, — mais tout- 
à-coup, il avisa sur le pied de son lit, — 
robe de chambre de Mélin, que le peintre 
qui s'en était dépouillé pour aller chercher le 
souper de Pélissier, n’avait pas pensé à re- 
mettre ; — c’était une fort belle robe de 
chambrede damas jaune.— Pélissier la donna 
au dégraisseur pour qu’il la teignit en rouge 
et le congédia. 

D’un autre côté, Mme Mélin faisait un 
bruit affreux, — elle ne trouvait plus la moi- 
tié d’un poulet qu’elle avait réservé pour le 
déjeuner. Elle voulait partir de bonne heure 
et il loi fallait maintenant aller chercher des 
provisions. — Mélin s’était bien gardé d’a- 
vouer qu’il avait enlevé le poulet et laissait 
planer les soupçons de sa femme sur les chats 
les plus innocents. — Mme Mélin, résignée, 
sortait avec son panier, lorsque Pélissier 
frappait à la porte officielle de l’atelier. — A 
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sa vue, Mme Mélin laissa échapper un cri 
d'étonncmcnt et d’indignaiion. — Ce n’était 
pas que Pélissier ne fut d’un aspect agréable. 
— Il avait mis sa belle rcdingolte verte à bran- 
debourgs, — des touffes de cheveux ramenées 
en avant dissimulaient les traces bleues du 
rasoir ; car Pélissier , comme plusieurs de 
ses confrères, se faisait par ce moyen ar- 
tificiel un front que la nature lui avait refusé. 

' Un col de chemise en papier à lettre sortait 
d’une cravate noire parfaitement pliée. — Il 
' avait ajouté à cette parure son lorgnon, 
quoiqu’il eût la vue excellente, et des éperons, 
quoiqu’il ne fût jamais monté à cheval de sa 
vie. — C’étaient, les éperons, un luxe, elle 
lorgnon une infirmité qu’il ne mettait qu’aux 
grands jours, et quand il avait quelque pro- 
jet en tète pour lequel il croyait avoir besoin 
de tous ses avantages. 

Ce qui avait arraché un cri à Mme Mélin, 

c’était la vue d’un plat que Pélissier tenait à 

la main; — elle avait reconnu son plat, — le 

plat dans lequel était, la veille, la moitié de 
✓ 

6 


Digitized by Google 



82 


poulet cherchée, regrettée depuis le matin. 

Mélin feignit d’étre entièrement occupé de 
sa toile. 

C’est donc à dire, — M; Pélissier,— s’écria 
Mme Mélin, — que vous dérangerez tout dans 

f 

la maison? — Voici deux heures^que je cher- 
che mon poulet. 

Il n’y avait jamais eu en réalité sur le plat 
qu’une aile de poulet, — quoique depuis le 
matin, Mme Mélin eût déploré la perte d’un 
demi-poulet, — et qu’à ce moment elle re- 
prochât un poulet tout entier au malheu- 
reux Thémistocle. 

Mélin comprit que la réponse de Pélissier, 
quelle qu’elle fût, allait faire créver un nuage 
de colère, — et pour l’empêcher dé parler, 
il dit tout haut : Où diable est ma robe de 
chambre ? 

Sans doute dans la chambre de M. Thémis- 
tocle, — comme l’autre jour tes bottes, et 
mon parapluie, — jusqu’à mon châle dont il 
fait un turban. 
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Au moins il ne l’aura pas toujours mangée 
ta robe de chambre. 

Ce n était pas le moment pour Thémistocle 
d’avouer qu’il l’avait donnée à teindre en 
rouge. Il haussa les épaules, — ne répondis 
pag^ — prit les gants de Rodolphe Mélin, — 
et descendit l’escalier en fredonnant : — 
Adieu, Venise la belle. 

CHAFXT&E XX. 

ou parait Mademoiselle ***. 

La vertu même était sortie depuis plus de 
trois heures, — et Rodolphe Mélin avait passé . 

tout ce temps à chercher sa robe de chambre 
de damas jaune sur l’effet de laquelle il comp- 
tait beaucoup pour la visite qu’il espérait re- 
cevoir. Il a^ ait mis dans l’atelier un ordre 
inusité, et dans l’ajustement de sa personne 
des recherches incroyables. Il cherchait en- 
core, lorsqu’on frappa à la porte. — Son cœur 
battit violemment, — il jeta un coup d’œil 
au miroir, — passa la main dans ses cheveux, 
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— et alla ouvrir. — C’était elle, — c'était 
Mlle Trois avec ses bandeaux de che- 

veux bruns, — ses grands yeux doux et mo- 
destes, ^ sa taille svelto et élégante. — Elle 
demanda Mme Mélin, — sans paraître nulle- 
ment étonnée de rencontrer son époux. 

Mme Mélin est sortie, mais elle ne tardera 
pas à rentrer et elle m’a chargé de prier ma- 
demoiselle de l’attendre. — Il lui offrit un 
fauteuil, — s’assit lui- môme et fut. quelque 
temps sans parler, — tout embarrassé de la 
sérénité de la belle fille. — Certes, il avait 
mille fois depuis la veille préparé les dis- 
cours qu’il lui tiendrait ; — mais dans toutes 
ses prévisions il n’avait pas fait entrer qu’elle 
ne le reconnaîtrait pas , et qu’il acquerrait 
la fâcheuse conviction qu’elle ne l’avait Ja- 
mais remarqué.— Il commença donc par des 
lieux communs et en attendant que les idées 
et le courage lui revinssent, — demanda à 
Mlle *** si on n’avait jamais fait son portrait, 
et afiBrrna que ce serait une charmante chose 
faire; — ajouta qu’il y pensait depuis 
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longtemps ; — que même, la voyant souvent 
à sa fenêtre , il avait fait d’elle une petite es- 
quisse assez ressemblante ; — que ce n’était 
pas terminé du tout , — mais que cependant 
il allait le lui montrer. — 11 tira l’esquisse 
d’un carton et la fit voir à Mlle *** qui se 
sentit rougir d’aise de se voir si charmante ; 
puis tout d’un coup embarrassée de cette im- 
pression, elle demanda: Pensez-vous que 
madame.... Melin soit encore longtemps à 
rentrer? 

Oh mon Dieu non , — elle devrait être ici 
déjà, espère qu’elle ne tardera pas^ — 
peut être est-elle dans l’escalier. — A ce mo- 
ment, — Podolphese rappela qu’il avait laissé 
la clé à la porte et que tout le monde pou- 
vait entrer; il feignit 'd’aller regarder par 
dessus la rampe de l’escalier s’il verrait mon- 
ter Mme Mélin qui était partie depuis trois' 
heures pour Saint-Germain, d’où elle ne de- 
vrait revenir que le lendemain ; — et, en ef- 
fet, pour aviser à retirer la clé adroitement; 
mais à peine eût-il regardé à travers l’esca- 
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lier, — qu’il rentra dans l’atelier pâle et dé- 
fait. 

Oh mon Dieu , ifiademoiselle î 

— Et, qu’avez- vous donc, monsieur? 

— Mademoiselle, — c’est que voici Mme 
Mélin qui monte. 

Eh bien ! monsieur, — tant mieux puisque 
je l’attends. 

— Elle monte, mademoiselle, elle monte. 

— Mais, monsieur, qu’avez- vous donc? — 
êtes-vous malade ? — vous arrive-t-il quel- 
que chose? 

— Il ne m’arrive que ma femme, et c’est 
assez. Mademoiselle, sauvez-vous. 

— Comment, monsieur, me sauver, — et 
pourquoi me sauver ; Mme Mélin m’écrit de 
venir chez elle et me fait prier de l’attendre ; 

— elle rentre et elle me trouve à ses ordres, 

— il n’y a rien là que de fort naturel. 


Digitized by Google 



87 


— Vous ne comprenez pas, mademoiselle; 
mais au nom du ciel, allez-vous-enl 

. — Monsieur, dit Mlle en se dirigeant 
vers la porte, •— je le veux bien ; — mais je 
vais demander à cette dame l’explication de 
ce qui se passe. 

— Gardez-vous~en bien, mademoiselle,— 
vous et moi nous serions perdus. 

— Mais, monsieur... 

— Oh I mon Dieu , je l’entends ; il n’est 
plus temps que vous sortiez, elle verrait que 
vous venez d’ici. 

— Alors je vais rester. 

— Ahî tenez, tenez, s’écria Mélin, comme 
illuminé d’une idée subite. — Entrez ici, 
cachez- vous ici, — et il ouvrit l’armoire qui 
donnait chez Thémistocle. 

—Mais, monsieur, je neveux pas me ca- 
cher, — je n’ai rien fait de mal, — je ne me 
cachera>pas. * 
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— Cachez-vous, mademoiselle, cachez- 
vous. 

— Je ne veux pas me cacher, monsieur. 

Mais la terreur de Rodolphe Mélin était si 
profonde, que mademoiselle *** commençait 
à en avoir pitié et qu’elle la partagea, quand 
à un coup frappé à la porte, elle le vit chan- 
celer et perdre haleine; — alors, pâle et 
tremblante ellc-méme sans savoir pourquoi, 
elle sc laissa pousser entre les deux portes et 
enfermer. 

Mme Mélin, car c’était elle qui, ayant man- 
qué la voiture avait renoncé à son voyage et 
avait fait seulement quelques visites avant de 
rentrer,— Mme Mélin commençait à frapper 
plus fort. — Mélin s’étais remis devant sa 
place, essayait de fredonner, mais sa voix 
chevrottait. — Il cria : La clé est à la porte. 
Elle n’y est pas, répondit Mme Mélin. 

— Tiens, c’est (oi, dit le peintre, et il alla 
ouvrir, — puis sans regarder sa femme, se 
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replaça à son chevalet et travailla en fre- 
donnant pour dissimuler son trouble : 

Les Jésuites n’anront pas, 

La tour de Saint Nie... que nie... que nic..\ 

Les Jésuites n’auront pas, 

La lourde Saint-Nic... que, Nie.... que.., ete. 

Sans jamais arriver à dire Saint-Nicolas , 
que l’oreille attendinutilement,ce qui ne tarde 
pas à être insupportable. 

Ah çà, veux-tu bien finir ta ridicule chan- 
son, s’écria Mme Mélin impatientée ; — mais 
que se passe-t-il depuis que je suis là , tu 
peins avec ta palette retournée, les couleurs' 
en dessous... 

— Tiens, c’est vrai; c’est la 'joie de vous 
revoir, Mme Mélin. 

— Mais comme tu es tiré à quatre épin- 
gles, comme tu sens bon ; qu’est- ce que cela 
veut dire, tu as pris ma pommade ? 

— Moi... ah l oui, un peu,., c’est que... 
vois-tu... mais j’en ai mis fort peu. — Est- 
ce que tu ne vas pas t’occuper du dîner? 

— Tu me laisseras au moins le temps de 
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me reposer ; et d’ailleurs je n’ai pas besoin , 
je crois, qu’on me dise ce que j’ai à faire; 
— j’ai dit au traiteur en bas d’apporter à 
dîner pour que je n’aie pas à redescendre. 

— Ah I tu ne veux pas sortir... 

— Non, certainement. 

— Fais comme tu voudras. 

— C’est bien mon intention. 

cHAFirai: ui. 

Pélissier rentra chez lui d’assez mau- 
vaise humeur, — mais momentanément 
adouci en retrouvant à la porte son chat qui 
vint à lui en faisant le gros dos, en ronflant 
et se frottant contre ses jambes. — Tiens te 
voilà, Joconde; — Eh bien! Je ne croyais 
guère te revoir ; — à quelle gouttière t’es-tu 
accroché en tombant hier? — Oui , ajouta- 
t-il, — avec sa voix de cuivre. 

Oui , puisque je retrouve un ami si Bdéle 

Ma fortune va prendre une face nouvelle ; 

Et déjà son courroux semble s’être adouci. 

Depuis qu’elle a pris soin de nous rejoindre ici. 
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Il ouvrit la porte et entra avec Joconde. — 
Eh bien, te voilà revenu chez toi, — Joconde> 

— te voilà dans cette opulente Venise. — Fe- 
nezia la bella. 

Et il SC mit à chanter : 

Quand le devoir l’ordonne 
Venise, on t’abandonne, 

Mais c’est sans t’oublier. 

Il se promena dans sa chambre et reprit 
toute sa préoccupation ; il ouvrit la fenêtre et 
regarda celle de la voisine d’en idAQf fermée! 

— Selon sa résolution, il était monté dans la 
maison en face, il avait frappé à une porte, — 
un monsieur avait ouvert. — Monsieur, je 
cherche une demoiselle qui... qui... une de- 
moiselle brune qui a des fleurs sur sa fenêtre. 

— Ah î la couturière. 

— Oui, — c’est pour une dame .. 

— La porte à côté. 

— Merci, Monsieur. 

Il frappa, — il n’y avait personne, — il alla 
se promener et revint deux heures après ; — 
mais une portière centenaire, quMl avait évitée 
la première fois, l’aperçut celle-ci — et lui 
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demanda où il allait, il répondit un nom de 
hasard d*une manière intelligible, •— et monta 
l’escalier en courant; — mais on n’était pas 
rentré. — Comme il descendait, la portière 
lui barra le passage. — D’où venez-vous? 
vous ne savez donc pas lire : Parlez au por- 
tier. — Il y a un tas de gens qui s’introdui- 
sent comme cela d’où venez-vous? 

— Je. vie ns de chez la couturière. 

— Elle n’y est pas , — qu’est-ce que vous 
lui vouliez 

Ah 1 dit Thémistocle, avec la voix de théù. 
tre, — mettant la main dans son habit et re- 
culant d’un pas: 

Je t’en ai dit assez, — épargne -moi le reste. 

Je meurs, pour ne point faire un aveu si funeste. 

Quel âge avez-vous? 

— Qu’est-ce que ça vous fait. 

Si vous ôtes encore en vie quand elle ren- 
trera, dites-lui que je suis venu pour lavoir. 

Il avait croisé dans la rue pendant plus 
d’une heure — les yeux fixés sur la porte. — 
Enfin de guerre lasse,— il s’était décidé à 
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remonter à Venise. Où peut-elle être ? — se 
demandait- il , toute la journée absente , j'ai 
eu tort de me moquer de la portière. — Je ne 
joue pas ce soir , — quoi faire? Ah ! — la 
vertu même est à la campagne. — Je vais ap- 
peler Mélin. -- U frappe à la porte de l’ar- 
moire 

— « Ohél Raphaël !... Il n’entend pas. » 

Il tira le lit, arracha le clou — et ouvrit 
l’armoire. 

Il y trouva Mlle Trois Etoiles blottie, — le 
visage caché dans les deux mains et baigné de 
larmes. 

Tiens , — tiens , — tiens , — tiens ! le gas 
Mélin serre des femmes dans l’armoire, — 
dit-il à demi-voix. — Il prit l’inconnue par 
le bras et la tira dehors plus morte que vive ; 

elle tomba à genoux les mains jointes. — 
— Ohl mon Dieu, — c’est- elle, c’est tant 
de charmes , , 

— Quoi Monsieur! c’est vous;— oh je vous 
en prie, — ayez pitié de moi — sauvez-moi. 

Pélissier la fit asseoir sur son lit, — la ras- 
sura, — écouta l’explication de cette ren- 
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contre dans une armoire, — lui fit croire 
qu’elle ne pourrait quitter Venise tant qu’il 
ferait jour, à cause de Mélin et de ses 
fureurs ; — .il lui parla de son amour, — 
retournant en prose tous les vers de tragédie 
dont il avait la cervelle farcie. — Tant de 
charmes , je suis forcé de l’appeler ainsi , 
n’ayant jamais su son véritable nom. — 
Tant de charmes fut toute glorieuse d’appren- 
dreque son amoureux était un acteur; — elle 
ne connaissait rien de si beau, — de si 
grand , — de si noble qu’un acteur ; — elle 
n’était guère allée au théâtre, et elle y avait 
tout prisau sérieux. —Depuis les malheurs de 
Z’iwydrtwe jusqu’à la bravoure,— la noblesse 
et les beaux habits des jeunes premiers. — 
Un acteur pour elle, était un homme de tout 
point supérieur aux autres hommes. — Du 
reste elle avait remarqué depuis longtemps 
Pélissier ; — elle lui montra une lettre qu’elle 
avait toujours portée dans son corset. — Pélis- 
sier lui demanda samain en style empathique 
et de la voix que vous savez; — elle lui per- 
mit de venir la voir — et s’en alla toute trem- 
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blante et tout orgueilleuse d’avoir inspiré 
de l’amour à un acteur, — à un acteur qui 
allait l’épouser. 

Quand il fut seul, — Thémistocle — se dit ; 
Ah Raphaël, mon ami, — votre Trois Etoiles 

n’était autre que Tant de charmes, — et 

mon futur honneur conjugal, l’a échappé 
belle, — pourvu qu’il l’ait échappé... — Elle 
paraissait bien naïve et bien vraie. 

A ce moment, de l’autre côté du mur, — 
Mélin venait d’obtenir de sa femme qu’elle 
allât dans la chambre de Pélissier, qu’il avait 
entendu rentrer, voir si sa robe de chambre 
y était. — Elle devait y être, il se rappelait l’y 
avoir laissée, — elle ne pouvait être que 
là, — il ne pouvait laisser sa toile à ce mo- 
ment, — et il avait froid; — pendant ce 
temps il espérait faire échapper la jolie 
captive, — Pélissier, qui prêtait l’oreille, crut 
que Mélin allait venir et fut saisi de 
peur; — comment lui dire ce qu’il avait 
fait de la robe de chambre ? Il crut l’enten- 

dre marcher sur la terrasse, — la clé étaità 
la porte, — il se blottit dans l’armoire où 
U tint la porte avec les deux mains. 
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A peine y était il que Mélin l’ouvrit de 
l'autre côté. — Allons mademoiselle — vite, 

— sauvez vous, — nous n’avons pas un ins- - 
tant à perdre. 

Je vous laisse — mes chers lecteurs, sur la 
stupéfaction de Rodolphe Mélin, — quand il 
vit, de l’armoire où il avaitenfermé la jolie cou- 
turière, sortir son honorable ami Thémisto- 
cle Pélissier. 

Il resta semblable à ce brave homme, qui 
arrêté devant un escamoteur, consent à 
prêter sa montre pour un tour merveilleux, 

— et qui, — sur l’invitation du prestidigita- 
teur, — plongeant sa main dans lo gobelet 
où il l’a mise— ii’en retire qu’un oignon ou 
une queue de lapin. 


(La suite au mois prochain.) 


Alphonse KARR. 
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